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OBSERVATIONS 

S~ÜR  LES  POUVOIRS 

ET  INSTRUCTIONS 

A DONNER  AUX  DEPUTES. 

Toute  puîssauce  est  faible  à moins  que  d*Stre  unie. 

Fontaine. 


Xj  O R SQ  UE  toutes  les  Provinces  donnent  à Penvi 
des  projets  de  pouvoirs  et  d’inftructions  à leurs 
Députés , <Ju’elles  ne  femblent  pas  craindre  de 
grolïïr  leurs  cahiers  de  détails  fans  nombre'^etfur- 
abondans , qui  font  plutôt  du  relToft  d’une  admi- 
niftration  fecondaire,  que  des  légiflateurs  de  la 
nation , comment  ne  pas  mettre  en  première  ligne , 
en  obligation  de  rigueur,  l’union  et  la  concorde 
entre  les  repréfentans  ? N’y  a-t-il  pas  lieu  de  s’é- 
tonner que  la  plus  importante  de  toutes  les  claufes 
celle  fans  laquelle  toutes  les  autres  font  fuper- 
flues , ne  forme  pas  la  bafe  fur  laquelle  doi- 
vent être  bâtis  les  cahiers  ? Sans  l’unanimité  de 
mefures  et  de  fentimens , quelle  efpérance  fonder 
fur  une  affenibiée  de  perfonues , qui , pour  toute 
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préparation  , pour  tout  efprit , pour  tout  amour 
public  , n’apportent  que  des  difpolitions  hoftiles  ? 
Quei  préfage  pour  l’accord  qui  doit  y régner  et 
pour  le  bien  qui  en -doit  naître! 

Les  provinces  font  oppofées  aux  provinces  ; les 
ordres  aux  ordres  5 chaque  province,  chaque  ville, 
chaque  ordre  font  divifés  entre  eux  ; chacun'  ne 
regarde  que  foi,  ne  connaît  que  foi,  rapporte 
tout  à.foi.  Ah  ! fufpendez  vos  haines , vos  jaloulîes , 
vos  rivalités  ; infenfés , vous  courez  au  naufrage  ; 
tremblez  , il  n’ed:  de  faîut  pour  vous ' que  dans  le 
falût  commun. 

Une  famille  unie  peut  tout  efpérer  de  l’effort 
combiné  de  fes  membres, a dit  un  Citoyen  ; mais 
fl  leur  union  ceffe,  û la  famille  fe  voit  attaquée 
par  ceux-là  mêmes  qui  ont  le  plus  d’intérêt  à fa 
confervarion , c’en  eft  fait , il  ne  refte  plus  d’ef- 
poir. 

Renoncez  à vos  traités,  à vos  capitulations, 
qui  ne  font  que  des  germes  de  divifion  entre  les 
provinces  j toutes  les  provinces  font  fœurs.  Une 
conftitution  commune  et  qu’elles  fe  garantiraient 
entre  elles,  ne  ferait-elle  pas  cent  fois  préféra- 
ble à des  traités , à des  capitulations  qui  ne  font 
garantis  par  perfonne  (i)  ? 


(î)  ces  priviiéges  qu^oa  ferait  fâché  de  vous  ôter,  exciteut 


À quoi  nous  fervent  nos  lumières^  fi  nous 
confervons  nos  abus? 

La  France  fera-t-elle  toujours  un  compofé  de 
contradictions , un  alTemblage  de  contraires , un 
monftre  en  adminifiration  ? fera-r-elle  toujours 
un  mélange  d’or,  de  plomb  et  d’argile  , femblable 
à cette  ftarue  dont  il  efi  parlé  dans  l’Ecriture,? 
qui  alliait  aux  plus  viles  matières  les  métaux  les 
plus  précieux. 

Comme  un  Noble,  (i)  ni  un  Eccléfiafiique  n’efl 
point  député  aux  Etats  pour  fon  ordre , mais  pouc 
la  nation,  de  même , je  ne  Crains  pas  de  l’avancer,’ 
un  Lorrain , un  Champenois  n’eft  point  député 
aux  Etats  pour  fa  province  feulement,  il  eft  en- 
core appelé  à repréfenter  la  généralité  des  Ci- 


fans  cefle  entre  les  piovînces  et  lesdîfférens  ordres , l’efpric  de 
jaloufie  qui  les  éloigne,  et  ces  femences  de  difcorde  ou 
du  moins  de  divifion  , font  la  dernière  efpérance  du  pouvoir 
âbfolu,  et  fon  dernier  appui  : voulez -vous  donc  les  lui  laîfîer 
éternellement  ? 

Le  Bon  fins,  par  un  Gentilhomme  Breton. 

( î ) Tout  homme  efl;'  Citoyen  avant  que  d'étre  noble.  On  ne 
peut  pas  fuppofer  que  fa  'qualité  de  noble  efface  la  première, 
il  ferait  fingulier  qu’il  s’acquft  plus  de  droit  à la  repréfenta- 
tation  par  fa  qualité  de  noble  que  par  celle  de  citoyen  ; c’eft 
à-dîre , par  une-qualité  qui  en  fait  fuppofer  une  autre  fans  la- 
quelle elle  n*exifterait  point;  en  effet,  on  peut  bien  fuppofer 
des  corps  politiques  fans  nobles  ; mais  on  n*en  peut  pas  fup- 
pofer fans  citoyens. 
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toyens  , à voter  pour  le  refte  du  Royaume.  le 
pouvoir  légiflatif  de  la  nation  embrafTe  toute  la 
nation.  C’eft  s’écarter  des  plus  fimples  notions  de 
tout  bon  Gouvernement , que  de  penfer  autre- 
ment ; c’eft  voir  ce  qui  n’efî:  pas  , au  lieu  de  v oir 
ce  qui  eft.  Les  hommes  les  plus  jaloux  ‘de  leur 
liberté,  les  Anglais,  qui  paiTent  pour  s’entendre 
tout  au  moins  aufli  bien. que  nous  en  conftitu- 
tions  , ne  font  point  députés  d’un  Comté 
piurot  que  d’un  autre.  Ils  font  députés  de  la  na- 
tion. Ne  circonfc rivons  pas  nos  idées  dans  le 
cercle  étroit  d’une  ville  ou  d’une  province  , éten 
dons-les  atout  le  Royaume  : c’eft-ià  l’horizon  que 
notre  vue  doit  embraffer  5 il  eR  temps  que  la  , 
raifon  fafle  tomber  de  nos  yeux  les  écailles  du 
préjugé , épaiflîes  par  l’habitude. 

Une  erreur  non  moins  ancienne,  non  moins 
gcçrédirée,  c’eR  de  penfer  -qu’on  ne  peut  trop 
limiter  les  pouvoirs  des  repréfentans;  comment 
ne  volt-on  pas  que  fans  la  liberté , le  concert , 
riiarmonie  ; que  fans  le  concours  des  volontés 
léuniès,  cette  régénération  qu’on  fe  propofe  eft 
impraticable. 

Ne  reffemblons  pas  â ces  Rois  déhans  qui  . 
veulent  faire  la  guerre  de  leurs  cabinets  , qui  fans 
égard  aux  circonRahces  , tracent  des  plans  de  ^ 
campagne,  lient  les  mains  à leurs  généraux,  et 
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font  afTez  imprudens  pour  vouloir  conduire  les 
opérations  de  leurs  armées  à cent  lieues  du  théâ- 
tie  de  la  guerre.  Le  pouvoir  d’un  repréfentant  eft 
dans  fon  titre  d’élection. 

Les  lettres  de  Philippe-le-Long , de  1320,  pref- 
crivent  de  donner  aux  députés  le  pouvoir  de  faire 
ce  que  les  citoyens  feraient  s’ils  y étaient  eux- 
mêmes.  Des  hommes  forts  de  la  confiance  de  leurs 
concitoyens , pénétrés  de  leurs  efprits , animés  de 
leur  zèle,  ne  font  ils  pas  mieux  armés  contre  la 
corruption , couverts  de  cet  égide , que  par  les 
^morailles  des  cahiers? 

Cependant  toute  miflion  a un  objet  déterminé 
d’après  lequel  les  pouvoirs  ne  peuvent  être  outre- 
palTéstfi  dans  celle-ci  les  inftructibns  ont  pour  but 
d’obtenir  du  Souverain  une  charte  ou  tous  les  droits 
des  fujets  foient  afTurés  et  garantis  par  une  conf- 
titution,  avant  de  s’occuper  d^aucun  impôt,  les 
mandataires  de  la  nation  fe  rendraient  coupa- 
bles envers  elle  d’abus  de  confiance , s’ils  s’écar- 
taient , par  une  conduite  contraire , de  la  marche 
qui  leur  efl:  tracée  ; et  l’infamie  ferait  la  moin- 
dre peine  qui  ferait  due- à leur  trahifôn. 

Les  invafions  du'derpotifme  *,  les  droits  de  la 
nation  attaqués  ou  détruits,  le  poids  accumulé  des 
impôts,  les  abus  à leur  comble,  l’Etat  en  proie 
aux  horreurs  de  l’anarchie , aux  convuifîons  d’une 
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banqueroute,  font  les  caufes  qui  ont  forcé  les 
peuples,  pour  échapper  aux  dangers  de  tous  genres 
qui  les  menacent,  à n’attendre  que  d’eux  les  re- 
mèdes qu’en  vain  ils  attendraie’ht  de  ceux  qui  les 
gouvernent. 

Jé  vous  le  répète  donc  à tous , prêtres , nobles, 
bourgeois , citoyens  de  tous  les  ordres , Alfaciens, 
Picards  ou  Lorrains,  n’importe,  vous  n’avez  qu’un 
intérêt  ; cet  intérêt  eft  le  même , il  eft  commun 
à tous  5 c’eft  celui  de  l’ordre  public  9 c|efl  celui 
d’une  conflitution  qui  vous  l’affure  >,fans  laquelle 
il  n’exiftera  jamais.  Il  n’eft  point  de  confîdération 
qui  puilTe  le  balancer  cet  intérêt , il  n’en  eft  point 
qui  ne  lui  cède  ; tout  autre  en  ufurpe  le  nom  9 
tout  autre  ou  vous  fafcine , ou  vous  abufe. 

Fermez  l’oreille  aux  cris  d’une  multitude  in^ 
téreftee , qui  ne  veut  qu’arrêter  votre  courfe  et 
ralentir  votre  eftbr.  Fourniftez  votre  carrière  , 
atteignez  le  but,  les  cris  fe  tourneront  en  applau- 
diftemens. 

Comment  ne  pas  gémir  en  voyant  une  partie 
de  la  noblefte  attacher  autant  d’importance  à 
opiner  pat  ordre!  Qu’importe  d’opiner  par  ordre 
ou  par.  tète?  Ce  qu’il  importe,  c’eft  de  ne  lapas 
perdre  ( la  tête  ) , dans  le  moment  le  plus  inté- 
reftant  de  la  conferver  ; s’il  eft  une  forme  à pré- 
férer, ç’eft  celle  par  laquelle  on  obtient  de  la 
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manière  la  • moins  douteufe  , l’expreflîon  de  la 
volonté  générale;  celle-là  feule  eft  conftitution- 
nelle , ainii  que  ratreftent  fous  les  monumens  de 
notre  hifloire.  En  1356,  les  Etats  opinèrent  par 
tête.  Les  dépurés  du  Tiers-état  étaient  en  nombre  • 
égal  aux  deux  autres  ordres  réunis.  Aux  Etats 
d’Orléans,  de  Blois  et  de  Tours  en  1483,  il  eft  à 
remarquer  qu’il  n’y  eut  qu’un  orateur  et  un  cahier 
pour  les  trois  Ordres. 

Dans  une  afTemblée  nationale  , ce  n’eft  point 
le  vœu  d’un  ordre  qu’il  importe  de  connaître, 
et  moins  encore  le  vœu  de  celui  qui  aurait  le  plus 
d’intérêt  aux  abus.  Quelle  réforme  pourrait  être 
effectuée  d’après  un  pareil  mode  de  conftitution? 
Sont-ce  ceux  qui  ont  intérêt  aux  abus  qu’il  faut 
confulter  pour  effectuer  une  réforme  ? Les  Etats- 
Généraux  ne  font  convoqués  que  pour  connaître 
le  vœu  de  la  nation , que  pour  qu’elle  l’exprime 
elle-même  en  préfencedu  Souverain,  comme  elle 
l’exprimait  originairement  dans  les  affemblées  du 
champ  de  Mars  ou  de  Mai.  Les  Etats  font-ils  autre 
chofe  que  la  réunion  de  tous  les  ordres  de  citoyens 
affemblés  pour  flatuer  avec  le  Roi  fur  tout  ce  qui 
intéreffe  le  repos  et  la  fureté  générale  (i)?* 

( I ) Tout  y doit  être  poîitif  ; c'eft  un  recueil  de  faits  claire- 
ment et  hardiment  prononcés  , dans  lequel  le  grand  intérêt  du 
peuple  doit  faire  la  loi  fuprême  ; et  toute  confidération  parti- 
culière y ferait  un  crime. 

LeRuhreon  f par  un  Gentilhomme  Breton^ 
auUiiY  du  Bon  fen^s^ 
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Ceux  qui  profelTent  d’autre  doctrine  font  des 
ennemis  de  l’Etat,  des  traîtres,  qui  cherchent  a 
égarer  à defTein  la  nation , à la  divifer , pour  élever 
leur  autorité  fur  fes  débris , ou  de  mauvais  ci- 
toyens, qui  profitant  des  abus,  penfent  échap- 
per à la  recherche  de  ces  abus  à la  faveur  du 
trouble. 

Le  Clergé  peut -il  a Wir  d’autres  moyens  de 
conferver  fes  grandes  propriétés , que  de  faire 
aflurer  fes  droits  par  la  nation  ? La  NoblefiTe  doit- 
elle  délirer  de  voir  renaître  les  temps  de  Louis- 
Îe-Gros  ? Si  le  Royaume  de  France  eft  le  premier 
Royaume  de  l’Europe,  a qui  le  doit-on?  Ce  n’eft 
ni  au  Clergé,  ni  à la  Noblefie  qui  ne  cultivent 
point  les  arts,  qui  ne  labourent  point,  qui  ne  com- 
rnercent  points  ce  n’efi:  pas’ faute  d’un  Clergé 
puifTant , ni  d’un  corps  de  Noblefie  confidérable , 
que  la  Pologne  qui  égale  la  France  en  étendue, 
ne  pèfe  pas  autant  qu’elle  dans  la  balance  politi- 
que. La  raifon  en  eft  dans  la  forme  ariftocpti- 
que  de  fon  gouvernement , qui  fait  fa  faiblefie. 
L’intérêt  bien  entendu  de  ces  deux  ordres  eft 
donc  lié  à celui  du  trcifième  , qui,  lorfqu’il  n’en 
fera  pas  opprimé , ne  féparera  pas  fon  intérêt 
du  leur;  ne  pouvant  fe  déguifer  à lui-même,  que 
le  rempart  le  plus  afliiré  qu’il  puifle  jamais  avoir 
contre  le  defpotifme,  c’eft  la  noblefie. 


Oa  nousfommes  citoyens*,  ou  nous  ne  le  Tom- 
mes pas.  Si  nous  fommes  citoyens,  montrons^ 
nous  tels  par  nos  actions;  foyons  nobles,  humains, 
généreux  , aidons  nos  frères,  foulageons  nos  fem- 
hlables,  fecourons  la  Patrie  ; la  juftice  le  veut , les 
circonftances  le  commandent.  Si  des  enfans  déna- 
turés ne  volaient  pas  au  fecours  d’une  mère  dont 
les  jours  feraient  menacés , ils  nous  feraient  hor- 
reur. Quoi!  ce  font  ceux  pour  qui  la  fociété  aura 
tout  fait,  qui  ne  feront  rien  pour  elle  ? Quoi  ! 
ceux  qui  doivent  l’exemple  de  tous  les  facrifices  , 
Ven  croiront  difpenfés  par  les.  avantages  mêmes 
dont  ils  jouilTent,  par  la  nailTance , le  rang,  les 
dignités  (i)  ?En  vérité,  les  rêves  d’un  malade  ne 
font  rien  auprès  du  délire  de  l’orgueil. 

La  nation  eft  la  poule  de  la  fable  qui  pondait 
des  œufs  d’or , & vous  êtes  cet  homme  qui  crut 
doubler  fa  fortune,  en  tuant  fa  poule. 

Je  le  dis  aux  deux  premiers  Ordres,  conciliez- 

( I ) Les  Princes , les  Ducs  et  Pairs  , les  Notables , le  Parlement 
de  Paris  , celui  de  Bordeaux , la  NoblelTe  du  Rouffillon  , celle  d'e 
Guienne,  de  Saintonge  , du  Berry,  &c.  ayant  émis  le  vœu  de 
rapporter  dans  une  parfaite  égalité,  et  en  proportion  cha- 
cun de  fa  fortune  , les  impôts  et  contributions  générales , fans 
.aucune  exemption  pécuniaire,  la  Nobleflfe  Lorraine  , qui  égale 
en  grandeur  d"ame  et  en  élévation  de  fentimens  ces  premiers 
corps  de  l'Etat,  ne  fera  pas  difficulté  de  les  imiter  et  d’émettr© 
le  m5me  vœu  dans  fes  cahier?;  On  a towt  lieu  de  Tattendre  de 
■ee  corps  refpeccable , qui  a donné  dans  tous  les  temps  des  pre»* 
ves  de  fa  foyauté. 
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vous  la  nation  ; votre  fort  eft  entre  fss  mains.  Vous 
ne  pouvez  vous  paffer  d’elle  lorfqu’elle  peut  fe 
pafler  de  vous.  'Sans  elle  vous  ne  pouvez  «en  V 
vous  n’êtes  rien;  elle  peut  tout  fans  vous,  elle  eft 
tout  fans  vous  ; vous  ne  pouvez  être  libres  qu’avec 
elle  et  par  elle.  Semblable  à l’hydre  de  Lerne,  le 
defpotifmerepouftera  des  têtes, ftla  nation,  comme 
un  autre  Hercules, ne  lui  fait  mordre  la  poufSere. 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  c’eft  de  l’union  que 
doit  fortir  un  meilleur  ordre  de  cbofes.  Ne  per- 
• dons  pas  de  vue  qu’il  n’eft  que  ce  moyen  pour 
arriver  au  port;  que  le  naufrage  eft  certain  fi  l’équi- 
,page  ne  travaille  de  concert  à fauver  le  vaiffeau. 
Certes,  il  eft  peu  de  révolutions  plus  grandes 
que  celle  qui  fe  prépare  ; il  eft  beau  fans  doute, 
de  voir  un  peuple,  après  une  fi  longue  oppreffion , 
fe  refaifir  de  tous  fes  droits;  mais  ce  qui  n’eft 
pas  moins  digne  d’admiration,  et  ce  que  l’on  peut 
regarder  comme  le  triomphe  de  la  raifon  , c’eft 
de  voir  un  Roi  faire  ce  que  ne  font  point  les  Rois, 
abjurer  le  défpotifme  , pour  la  gloire  de  fon  au- 
torité , et  fubfiituer  ks  lois  à la  place  de  fes  vo- 
lontés. 

Vous, fur  qui  réfléchit  l’éclat  delà  royauté,  ô 
Grands  ! combien  vous  auriez  à rougir,  combien 
vous  feriez  coupables  , fi^  vous  montrant  moins 
avides  d’honneur  que  d’argent,  vos  âmes  identi- 
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fiées  avec  les  vices  de  la  fervitude , ne  cédaient 
pas  à cette  autorité , fe  refufaient  a imiter  cet 
exemple  5 fi  un  vil  intérêt  l’emportait  en  vous  fur 
le  premier  des  intérêts,  fur  la  liberté! 

Français,  penfez-y  bien,  le  moment  s’appro- 
che ou  vous  allez  vous  couvrir  de  gloire  ou  de 
honte,  vous  montrer  le  plus  fage  ou  le  plus  fou, 
le  premier  ou  le  dernier  des  peuples. 

Qui  laiffe  échapper  l’occafion,  fe  repent , mais 
trop  tard;  fi  vous  manquez  le  moment , préparez- 
vous  à d’éternels  regrets  ; le  défefpoir  même  ne 
vous  fauve  pas  de  la  honte  ; il  faut  renoncer  fans 
retour  à tous  vos  droits. 
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